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Introduction


Il était une foi… une peau d’âme.

C’est avec cette petite digression qui s’amuse de la célèbre formule de Charles Perrault, ouvrant ses merveilleux contes pour enfants, que j’aimerais commencer et donner le ton, non pas nécessairement celui de l’humour, mais celui d’une couleur, d’un parfum, d’un petit rien de surnaturel. L’âme au cœur d’une vie. Je crois en l’âme, car je ne pense pas que nous soyons des êtres uniquement faits de chair et d’os, mais qu’autre chose nous anime, comme un souffle venu d’ailleurs, impénétrable et puissant. Certains l’appellent le cœur, d’autres la conscience, mais je préfère l’âme qui revêt une dimension plus mystique et mystérieuse. Ce mystère qui appelle la quête, le chemin, l’apprentissage, jusqu’au lâcher-prise, seule chose qui peut nous rendre sereins face à notre inéluctable destin de mortel.

Nous vivons un temps où le spirituel est souvent mis sur le bord du chemin au détriment du matériel, de l’envie de posséder, d’accumuler, d’entasser… C’est un monde consumériste, le monde de l’efficience et du rendement, le paradis des techniciens, qui nous éloigne bien souvent de nous-mêmes. Le culte du corps est omniprésent qui chaque jour s’affiche sur les millions de selfies, l’amour de l’apparence et de l’éphémère, autant de choses que nous n’emporterons pourtant pas dans un ailleurs et qui ne laisseront de nous aucune trace tangible.

Quoi que l’on dise ou que l’on fasse, je pense que dans ce monde souvent superficiel, nous sommes tous en quête de vrai, de beau, et nous avons chacun nos chemins pour y accéder.

Mes tours de chant dans les lieux de culte m’ont ouvert une nouvelle voie. Les églises sont remplies de ce qui est invisible. Les œuvres d’art vous entourent, le beau est derrière chaque pilier, le génie humain vous enrobe, vous englobe, et vous êtes un maillon de cette beauté enveloppante.

De par mon éducation catholique au Canada, par le mysticisme éclairé de ma mère, les valeurs d’ouverture et d’écoute prônées par mon père, j’ai toujours cultivé une connexion avec la religion, tout en essayant d’en faire un chemin de vie où l’initiation serait permanente.

Je dois ajouter à ce bonheur intérieur, à ce temps long et personnel laissé à l’introspection, le désir d’agir au quotidien et d’essayer d’être chaque jour « un peu plus », « un peu mieux », de faire en sorte que ma voix et mon micro résonnent quelque part dans un cœur ou dans une âme. Et en tant que femme, j’ai peut-être aussi la faiblesse de croire que notre combat dans la société n’est pas totalement terminé, que certains verrous restent encore sur quelques portes bien gardées.

Il y a quelques années, alors que j’étais dans une église et que je présentais l’album sur Jeanne d’Arc que nous venions d’écrire, je remarquai, gravés sur l’autel, une dizaine de noms, dix noms de femmes, dix noms de saintes, toutes plus inspirantes les unes que les autres. Cette place inattendue faite aux femmes dans l’Église m’avait surprise, émue et questionnée.

« Êtes-vous courageuse, comme elles ? »

Cette question m’avait été posée par une journaliste qui se demandait pourquoi je chantais Thérèse de Lisieux et Jeanne d’Arc… Pourquoi précisément ces femmes ? En toute sincérité, je ne m’étais jamais réellement posé la question. En y réfléchissant, j’ai réalisé que j’aimais passionnément ces femmes parce qu’elles étaient dotées de qualités que je n’avais pas et qu’elles me poussaient, par-delà les âges, à devenir une meilleure version de moi-même.

Pour ces raisons cumulées, l’idée d’écrire sur les saintes m’est « apparue », afin de mettre en avant toutes ces qualités merveilleuses qui souvent nous manquent, le courage de Jeanne d’Arc, l’audace rebelle de Thérèse de Lisieux, l’abnégation de Gianna Beretta Molla, la persévérance de Thérèse-Bénédicte de la Croix, l’introspection de Thérèse d’Ávila, la fougue de Geneviève de Paris, l’omniscience d’Hildegarde von Bingen, l’intelligence politique de Catherine de Sienne ou encore la résilience de la Vierge Marie.

Bien sûr, chez ces femmes merveilleuses, toutes ces qualités se retrouvent et s’entremêlent, mais leur force commune, c’est cette capacité à garder et à défendre leur foi quoi qu’il en coûte, d’aller jusqu’au bout dans leur mission en Dieu. S’ajoute à cela bien sûr leur valeur profondément humaine et inspirante, cette sagesse d’antan qui ruisselle jusqu’à nous.

Découvrir ces dix femmes, ces dix saintes, c’est peutêtre se donner l’envie de vouloir, modestement, les imiter.

Il a été difficile de choisir un ordre d’apparition pour ces grandes dames. La logique aurait peut-être donné la préférence à la simple chronologie, mais je ne voyais pas commencer par la sainte des saintes, la Vierge Marie. Par intuition, elle me semblait plutôt devoir clore ce livre. Partant de là, j’ai préféré flâner à travers le temps et l’ histoire de manière aléatoire, amorçant néanmoins cet ouvrage avec les deux saintes qui, jusqu’ à présent, ont jalonné ma carrière de chanteuse, la douce Thérèse et la belle Jeanne.
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Principe de canonisation


Avant d’entamer cette incursion dans la vie de ces femmes d’exception, il m’apparaît nécessaire d’expliquer ce que signifie être sainte. Comment le devient-on et pourquoi ? Qu’est-ce au juste que la canonisation ? L’Église n’affirme pas au hasard que tel être est au paradis dans le but d’intercéder auprès de Dieu pour les hommes. Son choix est motivé par un certain nombre de critères avérés au cours d’une longue enquête (ou procès). Enquête qui conduira le pape à inscrire un personnage au catalogue des saints, autorisant ainsi qu’un culte public lui soit rendu dans l’Église universelle.

L’élue sera d’abord béatifiée et deviendra, par l’autorité pontificale, une bienheureuse, d’abord à l’échelle de l’Église locale. La béatification est en quelque sorte un préliminaire à la canonisation. Il peut se passer des années voire des siècles avant de passer d’un statut à l’autre. Thérèse de Lisieux sera béatifiée en 1923 et canonisée en 1925 (deux ans). Entre 1909 et 1920, il faudra onze ans à Jeanne d’Arc pour passer de bienheureuse à sainte, mais il faudra huit siècles à Hildegarde von Bingen pour accéder à la sainteté.

La canonisation appelle trois critères essentiels que doit remplir le serviteur selon Dieu, laïc ou religieux :

– Il doit être mort en odeur de sainteté. Ce qui signifie mourir en état de grâce après avoir vécu dans une piété exemplaire. Toutefois, certains historiens avancent que l’expression était autrefois à prendre, non pas au sens figuré, mais au sens propre, et qu’à la mort, le corps du candidat exhalait une odeur agréable.

– Il doit avoir un rayonnement spirituel après sa mort (la fama sanctitatis, la réputation de sainteté, qui doit être durable et croissante). Réputation qui provient des témoignages directs qui attestent soit du martyre soit de vertus héroïques.

– Il doit avoir accompli au moins deux miracles après son décès.

Voilà un parcours qui, sans être un chemin de croix, est un véritable chemin de foi.






Sainte Thérèse de Lisieux (1873-1897)
L’audace dans l’exil douloureux



« Aimer, c’est tout donner

Aimer, c’est tout donner

Aimer, c’est tout donner

Et se donner soi-même. »



Ces vers sont ceux de Thérèse elle-même, ces mêmes vers qui firent le refrain de ma chanson de l’album éponyme, Aimer, c’est tout donner. Ce vers, c’est toute la philosophie mystique de Thérèse. Tout son être de lumière pourrait se résumer par ces quelques mots. Et l’on pourrait ajouter : « sans rien attendre en retour ».

Chemin inaccessible ?

Je ne crois pas.

Thérèse de Lisieux est peut-être la plus grande sainte de notre époque contemporaine, une des plus belles figures de l’Église. Tout au long de sa courte vie, cette jeune femme a écrit des poèmes, des carnets de souvenirs, trois récits autobiographiques, Histoire d’une âme, vingt et une prières, une pièce de théâtre sur Jeanne d’Arc, et nous a laissé un témoignage unique sur le sens de la foi.

Cette richesse lumineuse toute concentrée dans un corps de jeune femme diminuée par la maladie, m’a beaucoup apporté.

Cet album, qui s’inspirait des poésies de Thérèse, n’était pas ma première rencontre avec la jeune sainte. Quelques années plus tôt, j’avais reçu un étrange coup de téléphone de mon équipe me demandant si j’étais catholique… Étrange préambule qui m’amena à entendre des chansons tirées de ses poèmes. Pour être franche, à ce moment-là, je ne connaissais rien de Thérèse, mais, mon Dieu que c’était beau ! Des textes simples, épurés, très actuels, des textes dans lesquels le message était limpide… eau de roche. Elle parlait d’un Dieu d’amour qui ne réclame pas des miracles ou des actes héroïques, mais des petits gestes à l’échelle des capacités de chacun. Tout le monde, à un moment plus ou moins long de sa vie, est écrasé par la pression d’un employeur, d’une famille, de la société… Le quotidien devient lourd, fastidieux et Thérèse nous apprend que les petits gestes valent les grands, qu’ils allègent les consciences les plus lourdes.

Dès lors, je me suis jetée dans l’étude de ses textes pour comprendre sa joie dans la souffrance. Ce fut plus qu’une découverte, ce fut une rencontre. Depuis ce premier album, elle vit en moi, fait partie de ma vie.

Peu de temps après cette « rencontre », je suis tombée enceinte et j’ai appris que mon enfant était malade, victime d’une malformation cardiaque. Instants tragiques où vous avez l’impression gauloise que le ciel vous tombe sur la tête. À ce moment, les écrits de Thérèse, tellement apaisants, m’ont fait un bien fou. Sa correspondance, par exemple, est un chef-d’œuvre de la spiritualité chrétienne. Elle n’est pas lettre morte, figée dans une époque et réservée à des destinataires du passé ; elle est un message de confiance, d’amour et d’éternité adressé à tous ceux qui veulent suivre Thérèse dans sa « petite voie » spirituelle.

« Aimer, c’est tout donner. »

Sa philosophie, sa foi, c’est l’exemple même de l’amour donné sans rien attendre en retour.

Aimer, c’est être patient avec ceux qui nous entourent.

Aimer, c’est pardonner, c’est apprendre que la rancœur et le remords sont mortifères.

Aimer, c’est n’être pas blasé des beautés anodines. Aimer, c’est accompagner, c’est aider.

Aimer…

Aimer est devenu mon mantra.

Le chemin jonché de ronces que débroussaille Thérèse, c’est celui de l’amour au quotidien. Ne cherchez pas à réaliser de grandes choses, mais ouvrez l’œil et le cœur à ce qui est à portée de vos bras.

La sainteté de Thérèse ne réside pas dans le fait de réaliser des choses extraordinaires, mais à faire « de manière extraordinaire des choses tout ordinaires ».

Le choix de l’humilité, ce sentiment de sa propre insuffisance et qui est le plus beau barrage à l’orgueil, cette humilité qui respecte en profondeur les qualités de ce que l’on possède et qui est une vertu cardinale au regard de la modestie, est davantage une politesse sociale.

Bien sûr, vouloir s’inspirer des saintes, c’est peut-être faire preuve d’un manque d’humilité mais, par l’exemple de Thérèse, elle qui a douté pendant une nuit de Dieu, se rendant par là plus accessible, plus humaine, on comprend que nos efforts ne sont jamais vains.

Thérèse nous apprend à croire à « quelque chose de plus grand que les lois de l’homme », elle qui a passé son temps sur terre « en exil », à tout donner pour avoir une jolie vie après… dans sa vraie patrie, le ciel.

Comment ne puis-je pas être touchée et reconnaissante à la lecture de cette phrase sublime :

« Je veux passer mon ciel à faire le bien sur terre. »


Aimer, c’est tout donner

Aimer, c’est tout donner

Aimer, c’est tout donner

Et se donner soi-même.




Quand je parlerais les langues des hommes et des anges,

Si je n’ai pas l’Amour, je suis comme l’airain qui sonne

Ou la cymbale qui retentit.




Si je prophétisais et connaissais tous les mystères,

Si j’avais la foi à transporter des montagnes,

Sans l’Amour, je ne suis rien !

Quand je distribuerais ce que je possède en aumônes,

Et si je livrais mon corps à brûler dans les flammes,

Cela ne me sert à rien !





Une viex


Dans la famille Martin, d’Alençon, naît Thérèse le 2 janvier 1873. C’est une famille très pieuse et travailleuse qui compte parmi la petite bourgeoisie aisée de l’Orne. Le père, Louis, est horloger et il a su faire fructifier son affaire. Ce Normand n’est pourtant pas homme d’argent, lui qui voulait devenir chanoine à la congrégation du Grand-Saint-Bernard en Suisse, tandis que sa future épouse, Zélie-Marie voulait entrer au couvent. Elle sera dentellière au point d’Alençon et gérera une petite entreprise d’une vingtaine d’ouvrières.

Comme on le voit, dans un premier temps, le destin religieux des parents de Thérèse, dans la paix des cloîtres et le silence des prières, se transforme étrangement en réussite sociale.

Mais dans cette réussite certaine, aucun orgueil ni désir de s’enrichir. Louis fera d’ailleurs preuve d’une générosité « anachronique », lui qui va vendre son affaire pour assister celle de sa femme.

Ils commencent leur vie de couple par une abstinence de cloître, mais leur confesseur les dissuade de poursuivre dans cette voie. Un conseil qu’ils suivent et qui leur vaudra neuf enfants. Quatre mourront, hélas, en bas âge et les cinq filles qui restent deviendront toutes religieuses.

Je trouve bouleversants ces destins qui choisiront l’austérité du Carmel ou de la Visitation au détriment d’une vie confortable, qui préféreront l’ascétisme à une prudence bourgeoise. Il est vrai que les gens prudents ont souvent plus d’avenir que de présent. Ces jeunes filles vont choisir le présent que leur offre Dieu.

Chez les Martin, Thérèse est la petite dernière. À l’âge de 4 ans, elle perd sa maman. Zélie s’éteint, victime d’un cancer du sein, et Louis Martin reste seul pour élever ses cinq filles. Isidore Guérin, son beau-frère, lui conseille de venir s’installer près de chez lui, à Lisieux, où il est pharmacien. Malgré les premières réticences de Louis, la famille quitte Alençon et emménage dans une belle demeure, les Buissonnets.

L’année 1877 voit donc l’arrivée de la petite Thérèse à Lisieux. Malgré une ambiance chaleureuse et un entourage familial aimant, ses quelques années passées chez les bénédictines seront pour elle « les plus tristes de sa vie ». La vie scolaire ne lui convient guère et elle se réfugie dans la lecture. Elle se passionne pour les romans ou les récits de chevalerie dans lesquels elle découvre Jeanne d’Arc à laquelle elle va vouer une admiration fébrile. Elle voit chez la jeune pucelle de Domrémy une similitude avec ce qu’elle ressent au plus profond de son âme…


Le Bon Dieu me fit comprendre que ma gloire à moi ne paraîtrait pas aux yeux des mortels, qu’elle consisterait à devenir une grande sainte.



Quelle prescience étonnante chez cette jeune fille…

Car il ne faut jamais oublier que Thérèse, celle qui sera béatifiée, canonisée, dite patronne universelle des missions, patronne secondaire de France après Jeanne d’Arc et docteur de l’Église, passe comme un ange invisible auprès de sa famille, de son carmel, de son évêque… Tout juste avait-on remarqué l’audace de cette jeune fille qui s’était adressée au pape Léon XIII lors d’une audience à Rome. À son enterrement au cimetière de Lisieux, il n’y avait pas trente personnes. Vingt-huit ans plus tard, lors de sa canonisation à Saint-Pierre de Rome, il y en aura cinq cent mille !

Mais nous n’en sommes pas encore là. À l’été 1882, un nouveau chagrin s’abat sur ses petites épaules… Elle apprend que sa sœur chérie, Pauline, va entrer au Carmel. « Ce fut comme un glaive plongé dans mon cœur. »

Cette douleur qu’elle décrit comme le feu brûlant de la lame se traduit par la maladie. On parle de régression infantile qui s’accompagne d’anorexie, de perte de sommeil, de tremblements nerveux, de plaques cutanées et d’hallucinations. Mais en cette fin de XIXe siècle, la médecine est impuissante à remédier à ses maux. Alors autour d’elle, on prie beaucoup. Louis Martin et son beau-frère, l’oncle pharmacien, craignent de voir la pauvre enfant sombrer dans la folie.

On installe alors dans sa chambre une statue de la Vierge Marie qui rayonne au pied de son lit. C’est le premier miracle, celui qu’elle taira tout d’abord, pour l’avouer quelques semaines plus tard à sa sœur Pauline, lorsqu’elle peut reprendre les visites au carmel…


La Vierge Marie me parut belle, si belle, que jamais je n’avais rien vu de si beau, son visage respirait une bonté et une tendresse ineffable, mais ce qui me pénétra jusqu’au fond de l’ âme ce fut le ravissant sourire de la Sainte Vierge.



La Vierge Marie lui a souri.

Le lendemain, tous ses maux disparaissent…

Elle se lève et reprend une vie normale. Mais un autre mal va bientôt la ronger, celui de la culpabilité ! La première joie passée, elle s’est confiée à sa sœur et les carmélites alentour n’ont pas tardé à crier au miracle.

A-t-elle trahi la Vierge ?


Je me figurai avoir menti. Je ne pouvais me regarder sans un sentiment de profonde horreur. Ah ! Ce que j’ai souffert, je ne pourrai le dire qu’au ciel.



Je trouve que toute son humanité transparaît particulièrement dans ce combat qu’elle livre avec ses scrupules. Cette jeune femme qui sera le symbole d’une foi ardente et un guide spirituel pour plusieurs générations à venir va douter, douter de sa foi, douter de son intégrité même. La Vierge lui a-t-elle réellement souri ? N’était-ce pas le fruit d’une imagination mystique ?

Heureusement, tous ces doutes et scrupules vont disparaître avec sa première communion au cours de laquelle elle reçoit pour la première fois l’hostie.


Ah qu’ il fut doux le premier baiser de Jésus à mon âme ! écrit la jeune fille qui parle d’une « fusion » d’amour.



Ce qui est encore émouvant chez Thérèse, c’est que, malgré les nombreuses grâces qu’elle reçoit, ces petites faveurs gratuites qu’offre Dieu, elle sent et pressent les souffrances à venir.

L’année de ses 13 ans, elle endure de terribles maux de tête qui ne disparaîtront presque plus. Suite à ses absences trop nombreuses, elle quitte l’école et suivra des cours privés chez une préceptrice, Mme Papineau. Sa vie sociale est bousculée et elle se réfugie dans son « bazar », le vaste grenier des Buissonnets, la maison familiale, pour s’adonner à l’étude, la lecture et la méditation. Sa richesse intérieure n’en est que plus confortée.

Après sa sœur Céline, c’est au tour de Marie d’entrer au carmel de Lisieux tandis que Léonie, une autre sœur, intègre les Clarisses, l’ordre de sainte Claire d’Assise. Louis Martin ne garde que ses deux cadettes à ses côtés. Jusqu’à la grande nuit de noël 1886, Thérèse s’est ellemême considérée comme une enfant trop émotive, impulsive, dépressive, pleurant trop souvent… une enfant gâtée, choyée à l’excès, qui ne sait pas accepter le bonheur de chaque jour. Mais dans cette fameuse nuit, celle qu’on appelle la nuit de la conversion, elle est touchée au cœur par la grâce. La jeune fille faible, égarée, troublée, devient une femme forte…


Je sentis, en un mot, la charité entrer dans mon cœur, le besoin de m’oublier pour faire plaisir et depuis lors je fus heureuse.



Dès lors, Thérèse va retrouver toute sa force d’âme et véritablement commencer son combat en sainteté.


Depuis cette nuit bénie, je ne fus vaincue en aucun combat, mais au contraire je marchai de victoires en victoires et commençai, pour ainsi dire, une course de géant.



De cette nuit, Thérèse ressort grandie, plus mûre et, grâce à la communion répétée plusieurs fois par semaine, elle se sent envahie par de véritables « transports d’amour » et ressent le besoin de prier pour la conversion des pécheurs.

Elle voit dans un fait divers retentissant de son époque, le moyen d’intercéder auprès d’une âme en errance. Il s’agit d’Henri Pranzini, un sinistre criminel reconnu coupable du crime de deux femmes et d’une enfant. La condamnation vient de tomber, il sera guillotiné en juillet. Thérèse prie de toute son âme pour que cet assassin ne « tombe pas en enfer ». Les temps ne sont pas à la clémence, mais la jeune fille sollicite Jésus et fait dire des messes.


J’ai dit au Bon Dieu que j’ étais bien sûre qu’ il pardonnerait au pauvre malheureux Pranzini, que je le croirais même s’ il ne se confessait pas et ne donnait aucune marque de repentir, tant j’avais de confiance en la miséricorde infinie de Jésus, mais que je lui demandais seulement « un signe » de repentir pour ma simple consolation…



Bien que Pranzini ne montre aucun remords, aucun repentir, et n’appelle aucun secours de la religion, Thérèse ne perd pas confiance et continue de prier pour sa conversion. L’homme reste muré dans son silence, mais au jour de l’exécution, alors que la terrible silhouette de la guillotine s’élève au-dessus de lui, il se saisit de la croix que lui tend le prêtre et embrasse par trois fois les stigmates de la souffrance de Jésus, « les plaies sacrées ». Le ciel a répondu aux attentes miséricordieuses de la future sainte, et elle ne cessera jusqu’à son dernier souffle de prier pour le salut des pécheurs.

Elle dira d’Henri Pranzini qu’il était son « premier enfant ».

Nous sommes en 1887 et il est à présent temps de songer au Carmel, car c’est le vœu le plus cher de Thérèse d’y entrer, mais il lui faudra convaincre son père qui voit toutes ses filles appelées au service de Dieu. Si le croyant est flatté d’une certaine manière, le père se retrouve bien seul.


Je devais passer par bien des épreuves, mais l’appel divin était si pressant que m’eut-il fallu traverser les flammes, je l’aurais fait pour être fidèle à Jésus.



Mais quand on part au combat, il faut un nom de guerre ! Elle prend celui de son époux dans le ciel… Seulement voilà, trois siècles plus tôt, une autre Thérèse a eu le même désir… Thérèse de Jésus, sainte Thérèse d’Ávila, celle qui en son temps réforma le Carmel.


Tout à coup je pensai au Petit Jésus que j’aimais tant et je me dis : « Oh, que je serais heureuse de m’appeler Thérèse de l’Enfant-Jésus ! »



Cependant, son admission au Carmel ne se fait pas sans difficultés. Après avoir bravé les réticences de son oncle tuteur, dont l’autorité morale compte, Thérèse se heurte à la volonté du chanoine Delatroëtte, supérieur du carmel, qui refuse de l’intégrer parmi ses carmélites. Il n’accepte pas de postulantes de moins de 21 ans. Thérèse en a 14. Devant le désespoir de sa fille, Louis Martin lui fait rencontrer l’évêque de Bayeux, Mgr Hugonin, seul susceptible d’infléchir la décision du chanoine. Ce dernier ne tranche pas, ne voulant pas aller à l’encontre de son chanoine.

Devant cette indécision qui lui paraît comme une injustice, Thérèse n’espère plus qu’une chose : faire partie du pèlerinage qui doit s’organiser à l’occasion du jubilé du pape Léon XIII, pour ses cinquante ans de prêtrise. Le voyage organisé par le diocèse de Coutances doit compter plus de deux cents pèlerins et soixante-quinze prêtres. Thérèse en sera.

Ce voyage permet d’abord à la jeune fille de découvrir Paris et lors d’une messe à l’église de Notre-Dame-des-Victoires, elle se sent délivrée de son dernier doute : c’est bien la Vierge qui lui a souri cinq ans plus tôt et qui a guéri ses maux. Sous les bons augures de ce nouveau signe du ciel, Thérèse se laisse porter vers l’Italie, pleine d’admiration pour les paysages qu’elle découvre. C’est une joie nouvelle, mais légèrement voilée :


Je me disais : plus tard, à l’ heure de l’ épreuve, lorsque prisonnière au Carmel, je ne pourrai contempler qu’un petit coin de ciel étoilé, je me souviendrai de ce que je vois aujourd’ hui.



Elle s’émerveille de la Suisse :


À côté de ces montagnes que nous avons traversées, on prie si bien, l’on sent que Dieu est là ! Comme je me s emblais petite devant ces montagnes gigantesques !



C’est ensuite un tourbillon d’étapes dans les grandes villes italiennes, Milan, Venise, Padoue, Bologne, Lorette, où Thérèse se laisse surprendre de jour en jour par les beautés naturelles et le génie humain…


J’ai vu de belles choses, j’ai contemplé les merveilles de l’art et de la religion, j’ai surtout marché sur la terre même des Apôtres, la terre trempée dans le sang des martyrs, et mon âme s’est dilatée au contact des choses saintes.
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